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Ainsi lorsque Zépbir chassies aquilons,

Tout l'essaim bourdonnant des stériles frétons
Pille ce miel si doux exprimé par l'abeille
Des sucs délicieux de la rosé vermeille.

Donner l'esprit aux sots, aux fripons la vertu
Pourras-tu, des lier os la peinture
Abaisser tes crayons à la c.iric:it;irc'?
I.t le hiileux portrait des bàr:n\U de Gàcou

Leur nom seul prononcé sutat pour les cjiifoivh'a
Veux-tu donc irrité contre ce vil troupeau
Armé des fouets ven;.îe:irsd'Hùrace et de B ji'ean,
Fesser le ^rand orgueil du pelit la Cretel c
Rendre d'un Jolivet la bêtise immoilell^
Et du plat Sourijiuiere exhumant lcaécrirs
Disputer au néant ses plus chers favoris

Non, je ne tente point les choses impossibles:
Organes du public d'autres plus inflexibles

Exerçant à loisir les pouvoirs d'un bon mot
Puniront Morcllet du malheur d'être un sot.
S'il sait l'art d'en nuvr>r,on sait. bâillei.- en France,

Et sottise sans liel mérite tolérance.
On ne me -verra point, don Quichotte nomeau,
De prétendus géantsme remplir le cerveau



A Y



Mats stce Stff/e ingrat ri£nie rendpas justice,
^Je /'oitterutrai de /a /><>/ttiriée



CHARLOTTE

COR D A Y,

jupi^H7 mod&ïCne,

TRAGEDIE

EN TROIS ACTES ET EN VERS.

A C A E N.

Ce l'Imprimerie des Nouveautés»
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CHARLOTTE,

GO r.d^Cy,.
ou L A

JUD 1 TH MODERNE,

TRAGEDIE

EN TROIS ACTiiS ET EN VERS.

A C A E N.

De l'Imprimerie des Nouveautés.





P RE F A CE.,

LE dévouement de Clarlotte Corday

est un «de ces traits dont les enfans

de Melpomène enrichiront .sans doute

un jour le théâtre. On peut appeler

l'héroïne de cette tragédie la Judith
de notre siècle. Holopherne péittt-

être ne fut pas aussi cruel aussi

sanguinaire que le monstre exécrable

dont Charlotte délivra la France (i).

( i ) Marattlisoit que la révolutionne pour.
toit biense faire qu'en mettant cinq cents mille

«

tues à le scélérat,le tigre



Marat, assassiné dans sa baignoire

ne pouvoit être présenté ainsi sur la

scène.

» Ce qu'on ne doit point voir qu'un récit

M nous l'expose

a Les yeux en le voyant saisiroient mieux la

» chose

» Mais il est des objets que l'art judicieux

» Doit offrirà l'oreille etreculer des yeux (a).

C'est pour se conformerà ce précepte

de Boileau que l'auteur de ce poëme

(2) Segniùs irritant animos demissa per

aurem

Quàm que sutît oculi subjectaFidelibus et

quse

Ipse sibi tradit spectator etc. H^kacb.



a traité son sujet comme il Fa fait.
Marat à l'exemple des mille et un
Proconsuls qui ont désolé nôtre
pays menace les habitans du Caen
des cbâtimens les plus atroces par
ce que cette ville refuse:- de recon-
notre (3) les lois de la république

déjà même il a fait empoissonner les

sources qui leur fournit de l'eau

le siège est devant Caen comme il

l'a été devant "Lyon devant Mar-
seille, Nantes et toutes les villes

de la Vendée Marat est prêt à

(3) Z'Étre suprême et l'immortalitéde l'ame;

inscription mémorable qui n'est point encore
effacée des temples de la Raison.



citoyens en plongeant un poignard

Voilà le plan que l'auteur a suivi

temps celle du lieu et d'action.

peut-être d'avoir altéré,

maïs une la narra-

qu



Il dans

Charlotte

dans l'exécution de «on projet.

vue le dévouement de Charlotte il
n'y est

toire sa mort

autre ouvrage. Il y a de beaux



et
fort un jour Charlotte



l)f ÔIC ACE
DE L'AUTEUR.

G h
a b.. ito t t e je dédie cet

ouvrage à tes mânes.



RERSON NAGÇS.

M'A RAT, Député.
CHARLOTTE CORDAY.
E LT GÉNIE, amie de Chai lotte.
GCTAVItJS Brigand de ce nom et confident

de Marat.
à la main de

Charlotte* t.ERNEST, Citoyen de Caen.
Halîitan's de la 'ville' de Caed.
Soldats du parti de Marat.
Dix Vieillards de la ville de Caen.

la scène te poste aux deux premiers actes
dans la ville de Caen qui est censée déclarée

un état de rébellion; et le troisîeme acte, au
camp des ennemis qui assiègent la ville.

CHARLOTTE:



CHARLOTTE

TRAGÉDIE.

CHABLGTTE -EUGÉNIE.

Jf t'eaconjure
encor,^i8mégpa8>Eugén.;

&)«&itqM|v.. faute, dle-ttaySSi.



CHARLOTTE.
Cfsy de t'allarmer: hélas! ce n"est point roi
Qui )ett<: dans mon coeur tant de troute et

d'effroi.

EU GÉNIE.

*.h ne me cachez rien parlez que de mon
zèle Il

je puisse vont dtfoher une preuve nouvelle

Déposez dananu-nsein les chagrins et lrennui-
Dont votre, ante"sWsible est atteinte aujour-

d'hui?
D'un époux bien aimépeut-être la mémoire.

1 O T T E.

Que dis-tu mori époux' est mort couvert de
gloire,

Le prince a mille fois éprouvé son amour

En combattant pour lui f/ s' a perdu le jour
Sans doute ce trépas est trop digne d'envie.
.Pour que Cordayregrette un seul instant sa

vie
Le ciel eut-il lui-même approuvé mes regrets,
Non, mourir pour son roi,c'est ne mourir ja-



IDO ENIE.
Avez-vous résolu dans un triste veuvage
Délaisser échapper le printempsde votreâge?
X'intrépide Aiglemont parses exploits guer-riers,
Déjà quoique très-jeune a cueillis des lau-

riers
De nos amis, du peuP!e, il s'est acquis l'estime,
Ou dit unanime,
Tous se sont empressés à nommer ce héros.

CHARLOTTE.
Eh bien qu'il prouve donc par des exploits

nouveaux,
Par un courage unique un zèle infatigable,
S'il est di^ne en effet tle ce thoix honorable;
Aiglemont et le ciel l'a permis!
Et nos murs aoiit encore entourés d'enne-

mis ?
Marat, Marat ce tigre altéra de carnage,
Ce menât îcqut;l'enfer a vomi dans sa rage,
Ce brigand envoyé pournous longer des fers
Ose encor de son souffie infecter l'univers.
Conçois donc mes chagrins) ô tna chire .Eu;

génie
Je vois avec douleurles maux de ma patria



Des traîtres chaque1)111' en aggravent le poids.

EUGENIE.
Les traîtres périront; je vous l'ai dit cent foiv
Le ciel nous aidera notre cause est si belle!
Il ne laissera point triompher le rebelle;
D'Aiglemont dont Charlotte accuse lalea-

teur,
D'Aiglemonta déjà signalé son grand cœnr,
Cette nuit.

CHARLOTTE.
QuVt-il fait

EUCEK f.E.
Heureuse dérouverte;

Notre ville, sans lui voyoit de près sa
perte

Corrompu par l'argent d'un ennemicruel
A la faveur de l'ombre un parti criminel,
De la ville à Marat devoit ouvrir les por-

tes,
Et fairç entrer soudain de nombreusescohor-

tes
Le scélérat r^gnoit nous reprenionsnosfers
Et qui sait tous les maux que nousaurions sauf-

femî



Madame, Aigtémontsculnon'! a «sauW la vîef
Fermeet toujours fidèle au serment qui le liedes factieuxdéjoué 1rs prnjetsH .1 s» tlisriitgiHf de rébtille.> suji-ls,
Des citoyensxélés nrArsà tout fntreprendre
Pour délivrer la rille ou périr sous sa cendre.
Le glaive <"ii fe moment frappe les conjures.
Quant à quelques esprits qui ne sont qu'ega-

-.Du entier périlleux d'Aii»Iemont les retire
Combien son ^loqnence a de force et d'em-

C>: n'estpoint un mortel, madame c'est un
dieu

Descendu pour remplir les cœurs d'un non-
veau feu

L'on admire ses traits sa majesté', sa taille
On croit voir votre époux lorsqu'il livroit ba-

taille.

CHAR LOTTB.
Ce portraitme rappelle un souvenirbien doux,
Il est devant mesyenx, ce généreux époux
J'entends encorsavoix,si douce, si touchante,
Lorsqu'it peignoit l'ardeur de son ame cons-

tante
Il s'apprête au combat. il s'arme. je le



EUGENIE.
Vous pleurez.
CHARLOTTE vivement et essuyant ses

larmes.

Moi pleurer. il estmortpour son roi!

EUGENIE.
Vous aimiez votre époux, tendre autant que

D'Aif;lemontaujourd'hui le prend pour son
modèle.

CHARLOTTE.
Craignantpournos amisquelqu'autretrahison,
J'avois formé d'abord un injuste soupeuu
Mais qu'il aille à son tour terminer nos allar-

mes,
Et de plaisir alors je verserai des larmes.

( Ici la trompette se fait entendre de diffé-

rena c6lés.).

EUG BNI E.
Le ciel,n'en doutez point,exauceranos vœux,
A l'orage souvent succède un calme heureux:



Vous avez entendu leson de la trompette;
Sans dont* qu'à marcher le général s'apprêt^
Tout est en mouvement: un groupe de sol-

Les armes à ta main porte vers nousses pas.
Qnittons ces lieux madame allons dans

notre temple.
CHARLOTTE.

Non. ces guerriers. il faut que Cordayleil

contemple.



S CÈNE IL
CHARLOTTE, EUGÉNIE,

Habitan's.

PREMIER HABITANT.
En-tes-hez-vous

l'airain tonner de toutesparts
Valeureux habita™ allons sur nos rempart*Et si pour nons soumettre un vil brigand s'a-

vance,
Qu'il recule, frappé-de notre contenance

Ile. HABITANT.
Amis ..où courez-vous?modérez cette ardeur,
Il n'est pas temps ençof ^'écouter sa valeur
Avant que des combats l'appareil se déploie.

CHARLOTTE.
Pour snspendre leur marche, Frnest qui

vous envoile ?

Ile. HABITANT,1
D'Aiglemont et lui-même en ce momentparoît
11 doit vous révéler un terrible secret.



S CÈNE III.
Les mêmes D'AIGLEMONT â la

tête de plusieurs habicans ceux-
ci vont occuper le fond du théâtre
Charlotte et Eugénie sont à gauche.

sur le devant mais placées de
manière que d* Aigle mont au mi-
lieu du peuple ne les appercoit
qu'au troisième vers,

d'aiglemont.
I»Epeup!ee8tass8cmblé:d'unserviteur fidèle,
Ou plutôt d'un ami je reconnois le zèle

Charlotte en quel moment je la revois

grand Dieu
Quel étrange hasard l'a conduite en ce lieu?
l,e trouble que mes yeux ont pu laisser pa-

VertueuseCorday, vous étonne peut-être
Connoissez le motif d'un pareil embarras

A vous voir près de moi je ne m'attendois

pas;



J'aurois voulu cacher à votre ame sémite
Du plus granit 'les malheurs la nouvelle icr-

rible
O peuples! frémissez! mais loin d'être ab-

battus
Montrez dans l'infortune une fière vertu.
Connojssezàuj'ourd'lniicelui qui vou*outra«c,
De Marat apprenez jusqu'où s'étend la ra»e ?
Cet homme sanguinaireet par-tout 'redoute
Ne s'e^t rendu fameux que par sa cruairté
Et par mille forfaits qu'envain ije voudrais

taire.
Oli qurfnd disparoitra ce fléau de la terre
Le monstre a mccoiftuules droits les plus sa-

crés
Trois de nos magistrats ont été massacrés
Des femmes, des enfans*, des vieillards vé-

nérahles
D'un trup injuste »sort victimes déplora,bics
Ont terminé leurs jours et pour comble:

d'horreur
Au milieu de9 tourmens qu'inventasa fure.ir.
Etonné cependant de notre résistance
])e quelques lâches, l'or ébranla la constance
Mais le masque est tombe, les traîtres ,o;u

punis )
Et; je veux que demain touS nos m&vx soieni.

finis



Sortons de nos foyers évitons la tempête

Dont à nous écraser le proconsul s apprête

UeJa ville un perSde a sçu lever le plan,

Et le faire, dit-on, parvenir au tyran.
Pour iious vaincre, p à funeste, exécrable

ressource

Notre ennemi bientôt a découvert la source

Des bienfaisanteseaux que chaque jour, hé-

las
Pour nous désaltérer alloientpuisernos bras.

Un poison préparé.

TOUS LES HABITAIS.
Dieu! quelle barbarie!

CHARLOTTE.
Mourons tous, mes amis, ou sauvons la pa-

trie
Allez sans balancerfondre sur ce brigand

N'éteignez ses fureurs que dans son propre

sang
N'attendez pas, amis, pour quittes ces mu-

Qu'un poison dévorantdéchire vos entrailles;

N'attendons point enfin que ce fléau funeste,

Vienne de nos guerriers moissonnertout le

reste
Le ciel seconderasans doute nos efwrttï



| Kwm ne combattono puint pourravir des tre-
Mais pour défendreDieu, Louis et la patriesJurez; jurez-le tous de perdre ici là vie.Plutôt que d'obéir à infâmes brigands.

TOUS LES HABITAIS.
Nous le jurons,

*>' A 1 G RE OT ON T.

Qti «1 reçoive le mien comme vous je le jureEt malheur /oui, malheur à qui sera par-jure!
CHAR L O T T E.

Guerre,guerre éternelle tous ces assassins,D'un faux voile «ouvrait leurs pértôles des-seins,
A tons ces imposteur que la discordeanimeQui prêchent les vertus et comptent lacrime.

DAICLEMONT.
Ce jour verra tarirlasburwde i»o» maux
Noua vaincrons ou du moins nous mourron»«n héros. ;'•••
Ordonnez que le bruit des trompette$ eiM»-



De nouveau retentisse et assemble nos frères*.
Que l'acier menaçantéclate dans leurs mains,
Et de vosba taillonscouvrez tous les chemins:

( D'Aigtemontdonne les ordre* à Ernests
-qui se retire aussi-tôt avec un corps
nombreux d'habitantsans armes, seux
qui sont armés restcntsur la tune}*



SCÈNE IV.

Les Précédents t excepté ERNEST
et les Habitans sana armes.

CHARLOTTE, à Eugénie.
Mon époux,tu le sais, dans les champs de la

gloire,
Dix fois sur l'ennemi remporta la victoire;

Apporte ici le fer dont il servit l'Etat,
( A d'Aigltmont).

Ses armes dans vos mains reprendront leur

éclat.

d'aiglbmont.
Que fanj-il augurer d'un bienfait auqsi rare
Quels malixou quel bonheur madame il me

prépare
Je sens un nouveaufeu dans mon cœur allnmé,

Votre rpmix étoit brave, on dit qu'il fut

aimé
Du plus tendre retour il vouspaya,sans doute;

Je veux de ce héros suivre aujourd'hui la

route



combatpour l'amouret pour un roi vanté*
par-tout doit obtenir un succès mérité.

C H A R > 0 T T B.

Lé malheur à présent me contraint au si-

lence
Parte» et combattez les bourreaux 4e la

France.



SCÈNE V-

Les précédons habi tans de Caen, ayant,
à Jeur tête un drapeau blanc9 sur
lequel on lit d'un côté Guerre aux
hommes de sang; et de l'autre
Louis Justice HUMANITÉ.

D'ÀIGLEMOftT, recevant l'épée des
mains de Charlotte.

LE peuple impatient n'attend que le signal,
Marclions,qi)el(]ueretard peut nous être iatal,

Guerreaux hommes de sang, voilà notre ban-
nière

,Nous ne la quitterons qu'à notre heure der-
nière.

( D'Aiglemont part à la tête des habitant
il ne reste que des femmes et des enfant sur
la scène ).



SCÈNE VI.
CHARLOTTE, EUGÉNIE, Femme»et enfans.

CHARLOTTE.
"V"os pères, vos époux, vos enfans, vos amis
Marchent avpc contre m>» erincniis

Ah! (le les seconder soyons toujours jalouses,
tendres mères et vous, verlueuaes épouses

Bannisse/,ta tristesse elles sombres chagrins,
Dont je vuisen ces lieux vos visages empreints.
Rallumez dans vos cœurs la force et le cou.

Un ciel rnr doit toujourssuccéder à l'orage
De vos fronts trop Craintifs réiuiiUui.ez la pà-

leur,
Par cé calme imposant si beau dans le mal-

lieur.
Ce ne sont point des cris des sanglots ni des

larmes
Qni pourront mettre un terme à vos vives al..

larmes
Soyez fejum>«s enfin sachez employer mieux

cher le reste précieux



Si de nos combattans le nombre entier suc-
combe;

Si sous le fer vengeurMarat même ne tombe,
De ce tigre bientôt tous les agens impurs
De leur aspect hideuxviendront souiller nosmurs.
Traîner devant no$yeu*lc charde la victoire,

Et promenerpartout leur insolente g!oiie.
Grand Dieu nous souffririonsune pareille

Non non n'imprimonspoint sur nous ce
déshonneur,

Apprêtonssur nostours le sonffreetlebithume,
Si le fer ne les vainctque le l'eu les consume.

Fin du premier acte.



)ACTE DEUXIÈME.

Le théâtre représente V appar-
tement de Charlotte,

SCÈNE PREMIÈRE.
CHARLOTTE, seule.

Djjja. l'astre du jour terminant sa carrière
Va bientôt aux mortels refuser sa lumière
IiKjuiète. j attends. peut-être dn vain, hé-

Qu'on vienne m'informerdu sort de nos sol-
dats.

Marat a-t-il enfinexpié tous ses crimes
Le bourreau compte-t-il de nouvelles victi».

mes i
Par d'injustes succès, son orgueil trop flatté
Attente-t-il eacor à notre liberté 1
D'Aigiemont. loin de moi ce présage ta-

neste



O ciel ne m'ôte point le seul bien qui me
reste,

L'espoir, le doux espoir dont se nourritmon
cœur ,'''

IV A iqlemont,ilu combat, doit revenir vain-

queur.
Dieu! sauve Vinnocentetfrappele coupable,
Daignes pour mon amanttemontrerfavorable,
Pour nos guerriers, pour lui j'implore tonsecours..
Aux dépens de ma vie ah prends soin de

ses jours,
Qu'il tante cependant! je tremble je

.T'éprWi ve toui-à-conp un troublequi m'étonne,
Mes pas sont cliaucelans n'entends je

pas du bruir
Viendroit-on dissiper l'effroi qui me poursuit?
lltlas non par-tout règne uu lugubre si-

lence.
Ou du calmeplutôt n'est-ceque l'apparence 1

Nécessitéterrible ah! combien tes tourmens
Ferontponsser de cris et de gémissemens!
Mais quelle voix plaintive a frappé mott

oreille1.
Qui peut venir ici?. ma crainte se ré-

veille.



SCÈNEII.
CHAR-LOTTE, E U G É N 1 E,

D'AIGLEMONT, enchaîné.

CHARLOTTE.
Chargé de fers! ô ciel! en croirois-je

mes yeux
Est-ce vous, d'Aiglemont que je vois en ces

lieux?
d'aiglemont.

Où fuir?. où me cacher ô jour que je
déteste.

CHARLOTTE.
Je frémis. d'Aiglemont. de quel revers

funeste,
De quel nouveau malheur sommes-nousact»r

blés ?
Hélas! rendez le calme à vos espritstroublés,
Un seul instant au moins,Corday vous encon-jure,,



Instruisez-là des mauxque votrecœurendure.
D'Aiglemont.

D'AIGLEMONT.
O douleur et je ne puis mourir.

Et la terre sous moi ne pourra s'entr'onvrir
Comment, en cet état, soutenir votre vue?

CHAR1OTTB.
Partez, touteespérance est-elledoncperdue?

s'aulemont.
Oui c'en est fait ,/les deux aujourd'hui con-

tre nous
Viennent de déchaînerleurterrible courroux.
Ils veulent que bientôt ce Marat qui nous

cerne
Riant (le. nosefforts triomphe et nous gou-

verne
Les chaînes du brigand avilissent ces mains
Quin'ontpule frapper et changer nos destins.
De même qu'un torrent qui tombe des mon-

tagnes,
Et d'un déluge affreux menace le? campagne^
Impatiensde vaincre on a vu nos soldats
Vers le camp ennemi précipiterleurs pas



De tentes, de chariots et de chevaux cou-
verte

La plaine, à leurs regards, déjà s'étoitofferte.
Nous touchions au momeut d'affranchir t'uni-

vers,
Tout-à-coup un grand bruit retentit dans les

airs
Le ciel est enflammé de la foudrequi tonne
La terre épouvantée ttu loin tremble et fris-

sonne )
Les nuagesépais qui couvrent l'horison,
Ne laissent du soleil percer aucun rayon
L'ora<je à flotspressésva fondresur nos têtes.
Quel tableau plus affreux de leurs sombres

retraites
Tous les vents déchaînéssortentavec fureur,
Et semblent protéger un insolentvainqueur.
Jusqu'au»astres s'élèveun globede poussière,
Qui dérobe à nos yeux un reste de lumière
C'est alors que d'effroi tous les coeurs sont

glacés
Les rangssont confondus les guerriers dis-

Et voulant braver tout':par un destin barbare,
m'égarer

Le tourbillon fatal s'éloigneenfinde moi
Mon œil se rouvre. Dieu! qu'est-ce que j'al'-



De soldats ennemis uue hordecruelle.
Comme l'éclair je fonds, je m'ébncasiir elle

Mais seul. de quoi servoit ce courage ef-

fréné,
Mille républicainsm'uvoient environné

Et ce nombre bientôt me terrasse sans peine;

O honte! désarmé, dans le camp l'on m'en-
traîne

yLà. Marat m'interroge il m'interroge

en vain
Ma bouche ne répond que par un fro;d.dé-

dain
Sa curiosité s'irritant davantage
Il cherche krae corrompreet me tient ce larç»

« Guerrier j'admire en toi ce superbemain-
» tien
Demeure, si tu veux, dans le camp Parisien,

u Je t'offre des emplois une fortune im-
mense,

w
Abandonne ces murs qu'un excès de dé-
«mence, <> V

u Vient de précipiter dans les plus grands

Toi-même H vre-Jes à mes justes fureurs.

» Les livrer, m'écrfai-je, animéde colère

*t Moi tromperdes amis, un,roi que je révère I

»Sur ma tête tu peuxdéployer tï rigueur
«Mai*



m Mais garde toi jamais Je soupçonner mon
» co.-iir.
Ce coeur qui te déteste enfin trop magna-
» nime
Pour trahir ses devoirs et se souiller d'un

crime.
Déjà de tes forfaitsje vois les instrumens
Préparer de ma mort lés infâmes tourmens,

u Vouloir m'intimider stratagèmeinutile
Tiens, regarde mon front il est ferme et

»tranquille.
f Mon ame accoutuméeà braver le trépas,
» S'indigne à leur aspect, mais wi s'allarma

w Pas
Bien loin que par la crainte elle soit pour-

suivie

w Bourreaux à l'instant mime arrachez-mot
et la vie

» Si de,la royauté l'édifice pompeux

Il Doit bientôt sur ces mur s «'écroulerà mei
w yeux

u Si rebelle à Louis jepouvpis roconnoître
N Et servir quelque jour d'aune roi, d'autre

w maitre

u Ah que dis-je, un brigand peut-il nous

•«Nous l'aron» juré tous, il faut vaincre o.a
w mourir.



»> Si ce bras désarmé, ne sert point ma yen-
u geancè

u Un autre plus heureux punira ton offense,
» Un autre dans ton llanc enfonçantle poi-

» gnard
M Apportera ta tête au haut de ce rempart u.
A ces mots prononcés avec ce fier courage
QU'inspire aux vrais Français l'horreur du

brigandage,
Le camp reste muet Marat Marat pâlit
Mais cachant tout-à-coup l'effroi qui le saisit:

« Je suis maître dit-il, d'abaisser tant d'au-
» dace

m Pour te prouver combien je crains peu ta
w menace

» Retourne vas creuser toi-même ton cer'
» cneil
Dans cette heureuse ville où se plaît ton or-
» gueil,

•> Je saurai me venger quand je l'aurai sou-
u mise

w Jusques aux pieds des murs gardes qu'on
» le conduise u.

Ses ordres sont suivis, et je viens enchaîné
Vous offrir des guerriers le plus infortuné.

CHÀR1O T T B.
Je le sem, d'Aisément fierté



D'avoir fait en ce jour une vaine poursuite,
Mais faut-il qu'à L'espoirnous fermions notre

cœur ?
Non, nous pouvonsencor réparerce malheur.

d'auiemont,
Je n'ai plus qu'à mourir après tant d'infor·

tunes. CHARLOTTE.
Bannissez, croyez-moi, cette idée importune.

B* A I G L E M O N T.

Que faire les vieillards les femmes les en-
fans,

Font retentir nos murs de leursgémissemens.
Avenir trop affreux! qui séchera leurslarmesl

CHARLO r T E semble tomber dans une pro-
fonde rêverie elle en sort tout-à-coup et
dit à part:

Le ciel en me créant me donna quelques
charmes

Employons-les pour vaincre un orgueilleux
brigand

Et nous sauverenfin du péril le plus grand.
( A d'Aiglemont).

AUei^quede vosmainsonarrache ces chaînes»



Dont l'aspect seul redouble en ce moment
mes peines

Invifczilixvieillanlsà se rendre en ces lieux
Aussi-tiit que la nuit obscurcira les cieux
De ees remparts alorséloignez-vous bien vite,
Et de nos habitons réunissez l'élite.
A^V ÇD'Aiglemonttort).



SCÈNE III.
CHARLOTTE EUGÉNIE.

CHARLOTTE.
JL or qui sait compâtiràTnesplus noirssoucis,
Ecoute quel projet occupe mes esprits
Du féroce Marat il naître la cahute
Cacn est bientôt sauvé si mon bras l'exécute.'
Aide-moi, tendre amie, à suivre sur-le-champ
L'ordre que me prescrit un être tout puissant,
De tenter à mon tour une affreuse conquête;
II faut quitter le deuil il faut orner ma tête
De fleurs de diamans de rubis précieux
De ces frivolités qui fascinent les yeux
Contre Marat enfin me prêteront des armes.

EUGENIE.
Eh quoi vous oseriez sur la foi de vos char-

mes.
CHARLOTTE.

Marchercette nuit mêmeaucampde.9 ennemis.

E U G E N I F.
Courir mille dangers sur de secretsavis.



CHARLOTTE.
Notre salut le veut le ciel me le commande
Mavertu m'y contraintet mon roi le demande.
Ne me détourne point du généreuxdesséin

y

Que leur amour sans doute a versé dans mon
sein.

Loin de vouloir l'éteindre augmente cette
(lamine

Ce feu pur et sacré qui brûle dans mon ame
Cette haîne qu'inspire un cruel plébéien.
Pour frapper un coup sur, va,ne néglige rien;
Que l'éclat emprnnté d'une riche parure
Que l'art ajoute encoreauxdons de la nature.

EUGENIE.
Hélas Charlotte au moins ne refusera pas
Qu'au milieu du péril j'accompagne ses pas.

( Elle sort).



SX È NE IV.

CHARLOTTET seule.

Tendreamour! Dieu puissant! malheureuse
patrie

Je vous entends j'entends votre voix qui me
crie

Qui m'ordonne d'userdu pouvoirde mesyeux.
Ou Charlotte bientôt ne verra plus les deux,
Ou le monstrecruel,lebourreaude nos pères,
N'étendra plus sur nous ses fureurs sangui-

naires
Ce brasaura plongé le poignard dans son sein,
J'aurai puni du moins un féroce assassin

Protégé par desloisquibien loiu de l'atteindre,
L'enhardissent au crime et par-tout le font

craindre.



SCÈNE V.

CHARLOTTE, Dix Vieillards de
Caejst.

CHARLOTTE.
INFORTUNESvieillards, ce n'est pas sansdou-

leurs
Que de vos yeux ici je vois couler des pleurs;:
Maishelaoi.denos maux quelquesoit la mesure.
Quelque revers enfin que notre ville endurej,
Soumettez-vous toujours auxdécretséternels,
Et soyez malheureux sans être criminels.
Le ciel entre mes mains ,remet votre ven·

geance
Vos vertus vont bientôt trouver leur réconv»

pense
Au camp des ennemis je porterai mes pas,
Je braveraiU mort aa milieu des soldats,
Je saurai pénétrer dans l'infâme repaire
De ce vil proconsul le fardeau de la terre
Et ma main vengeresseenattendantses coups
Servira la justice et vous vengera tous.

Fin du second acte.



ACTE TROISIÈME.

Le théâtre représente l'inté-
rieur de la tente dU procon-
sul l'entrée en est gardée

par deux satellites, et laisse
appercevoir une partie du

carrtp des Républicains.

SCÈNE PREMIÈRE.
M A R A T.

Eîl quoi!se pourroit-iH ce peuple téméraire

Ne craint point les effets déguste colère

Le précipiceaffreux qui s'ouvresous ses pas,
Loin de le subjuguer ne l'intimide pas.
Les noms de roi de Dieu sont toujours dans

sa bonche,
Et le nom de Maratne le rend que farouche



Mais pourquoi différer à répandre son sang ?
A punir de Louis le dernier partisan ?
Cette pitié m'étonne, et iesen* que mon ameTrop foi ble jusqu'ici n'est digne que de blâme:
Gollot, Carrier, Lebon, tous ces républicains,
Dont le meurtre a cent fois ensanglanté les

nnains
Ne verroient dans Marat qu'un homme sans

courage
Sans force, sans audace, ennemi du carnage.
Si je ne les surpasse en cruautés en mal,
Prouvons-leurque je suis tout au moins leur

égal.
Je t'invoque, ô St'-Just! LébasetRobespierre!
Inspire-moi, Claumette, ingénieuxBarrere
Et toi dont j'admirai le pinceau pbin de feu
Peindre l'horreur d'un roi et le mépris d'un

Dieu
Hchert, remplis mon cœur de ta philosophie l
Qu'en te rivalisant j'illustre ma patrie.



S CE NE II.
MAR AT, OCTA.VIUS.

M A R A T.
IVlow cher Octavius tout est.il préparé
Pouvons-nous.

OCTAVIUS.
Tout ira, j'espère, à votre gré..

Ou la fortune hélas sera bien inhumaine
Mais à présent vers tous un autre objet m'a.

mène
Avant que dans ces murs votre ressentiment
D'un peuplemutiné ne répande le sang
A la beauté Marat accordezaudience.

Comment î explique-toL

OC^TAVIUS.
De votre impatience,

Modérezun instant les transports furieux
Une femme a quitté le parti factieux



Pour venir à vos pieds, abj tirant cette race
Fléchir votre courroux ct demandersa grace.

M A R A T.
Une femme, dis-tu!

OCTAVIUS,
Quel objet enchanteur

Quels charmes! quels regards perçans jus-
ques au coeur

Ah! je voudroisenvain essayer de la peindw,
Je dois me contenter seulement dfe la plaindre,
Et d'accuser le sortqui sans doute eût compris
Cette belle victime avec nos ennemis.

Je brûle de la voir, qu'on l'amène à ma tente*

O C TAYI US.
J'obéis, mais.

M! A HAT.
Mon cœur ne peut souffrir l'attente >'

Ya ne diffère plus.
t ( Octavius sort ).

SCÈNE



-SCÈNE III.
M A R A T seul.

( Apres avoir gardé un moment de aliénée il
paroît sombre et se promène à grands pas
dans sa tente enfin il s'arrête )

JK frissonne et poitrqirt» 1

Qnel trouble dans mon cguqr s'élève malgré
moi

A mes pieds, a-t-il dit, cette belle étrangère
Voudroit se prosterner pour HéchirVuacolère:
De me livrer la ville a-t-elle le dessein
Ou vient-elle plutôt pour me percer le sein
Que je suis malli^uieux le soupçon m'envi-

ronne
Moi-même àla terreur souvent jem'abandonne,
Cependant..si d'un songe il faut croire l'avis..
Cette nuit,par l'effroi messensxont poursuivis.
Je cherchois le repos et le goûtoi:» à peine,
Qu'un spectre m'a rempli d'une frayeur sou-

daine,
Qui sait si cette femme. il faut la prévenir.
Ah!faudra-t-il toujours ou tremblerou punir.
Mon coeur sanscesae en proie àson inquiétude.



Du crime,par .degrés* se fait une habitude;
Toujours foible etcruel, mais jamais rassuré»
Plus je verse de sang, plus j'ensuis altéré

Interdit à l'lspect de quiconque m'approche
Jecroislireensesyeuxlahaîneoulereprache.
Luttant contre moi-même et contre mes re-

mords
Pourétoufferleurscrisie fais devainsefforts.
A cet état affreux ne puis-je me soustraire
J'entends du bruit. on vient. arrête témé-

raire,
Qui que tu sois, ici ne porte point tes pas.

Il revicntsur le^devant de la seine ).
Sansl'entcndrepour tant nelacondamnonspas.



SCÈNE IV.

MAR \T, CH ARLOTTE,EUGÉîNriE,

Soldats du parti de Marat.

CHARLOTTE, (à part).
Dihu! soutiens ma vertu, c'est-elle qui t'im-

\1ktirc

Je dois feindre d'aimer un brigand que j'ab-
horre.

MA R A T.
( Il veutprendre un air menaçant mais pen-a-

peu, son front se déride et ses yeux où la

fureur étoit peinte deviennent moins cf
fiayans ).

Quel aspect imposant et que de majesté!
Quel fen déjà circule en mon sein agité ?

Où fuir mais vainement je veux m'éloigner
d'ellc

Un sentimentplusfort sur ses pas me rappelle.

( II s'était éloigné de Charlotte il s'en rappro-
che, il vcut lui parler, les expressions lui

manquent et il n\xpiime son étonnement

que dans l'à-parte suivant.



Que j'aime de son teint la timide pâleur
Ses giâces,sabeauté.cettedouce langueur.
Des témoins importuns peut-être la présence
L'empêche de me voir avec plus d'assuivncs.
( 11 fait signe à tous ceux qui l'entourent de se

retirer, et il reste seul avec Charlotte;Eugénie,

en se retirant aussi, suit ;on amie des yeux ct
leve les mains ver., le ciel, comme pour le prier
d'exaucer les vaux de Charlotte ).



SCÈNE V.

MARAT, CHARLOTTE,

M A R A T.

O terrihlemoment

MARAT.
(lue votre cœur enfin s'épanche lihrement,
l'arîi • f instruisez-moi jusqu'à présent j'i-

gnore
Quel nom je dois donnerà l'objet que j'adore!

CHARLOTTE, ( après un moment d'in.
certitude, elle se jette enfin aux genoux de
Marat.

C'est CharlotteCorday qui baise vos genoux!
Bï A R A T ( il paroit interdit un moment,

puis tout- à-coup il s'écrie)

Cohiay qu'ai-jeentendu Corday. re-



Avant que vers -ces murs on ne tournaticsar-

De Chariot t^neffetA-ûuni'a vante Jes char-

mes
A ré-wterson nom je trouvois du plaisir

l-'T mon ame formol alors plitf d'un desir;
vous dirai -je enfin! j'aimai sans vous con-

noitre.

CHARLOTTE.
Etrîancz m vos sens ce f.u que i'ai fait naître,

A mes charmes Marat attachez moins de

SW o'iel(">«s pouvez, ôtre épris,

Voire rai.0 de l'amour oxice un sacritce.

M A IV A T.
Kon mon amour n'e-Jt point l'effet d'un vain

caprice,
Ganicv.-vGur, h ce point dc soupçonner mon

app^ozla rigueur.

Vcnvz.volis ocniandc» Huelqucchose a mon

bras
Il est p&ti vengervos célestes appas.



Témoignezhardiment-le désir quivous pressa
Rien ne sauruit coûter il ma vue tendresse

Demandez le pardon ,le tous les factieux,
En vous obéissant je l'emplirai mes voeux.

CHARLOTTE.
O Marat! que ton nom dans tous les siécles

vive

Quand je ne seraispoint aujourd'hui ta captive,

Cette auguste bonté cette rare faveur

Par la reconnoissance attaciieroient mon

cœur.
Ah! si nos habitans connoissoient ta clé-

mence
Qu'ils priseroient l'honneur d'être sous ta

puissance.
Que leur aveuglement les rend infortunéa

Qu'à juste titre enfin tu les as condamnes

J'ai vouliilcur fermer l'abîme qui s'entr'ouvro,

Arracher de leurs yeux le bandeau qui le3

couvre
Mais ayant méprisé mes fidèles avis

J'ai recu ceux d'un père et je les ai suivis

II me fait éloigner d'une ville déserte,
Qui résiste a son bicn, qui s'obstine à sa

perte,
D'un peuple trop ingrat, préférantmille fnj9



Les horrcursr'de la soif à tes prudentesloix.
( Toutecette tirade doit être dite d'une maniere

iruni,lue, mais que Marat prend pour la
vérité ).

MA H AT.
Corday, je leur prépare un plus cruel supplice.

CHARLOTTE.
Je veux t'aider moi-même et te faire justice
Ecoule mes projets vois s'ils sont t;énéreux
Tu vaspar mon sexoursvaincre les factieux
En vain tu penserais les forcer par tes armes,
Leur Dieu ,.leur souverain pour eux ont trop

de charmes,
L'enfer, pour les punir, vient de choisir monbras.
C'esi un profond secret ne m'interroge pas
Avant que le soleil, parcourantsa carrière
ÎC'ait trois fois sur ton camp répandu la lu-

mière,
Tu les verrassoumis et trcinblansdevant toi
Implorer leur pardon, en abjurant leur roi.

M A R A T.
Sans porterunscul coup,jeverrois lesrebelles

«brasser le parti des jacobins fidèles.



Me trompez-vous Corday (.
CHARLOTTE.

Quel soupçon plein d'horreur?
Lisez bien dans mes yeux, vous connoitrez

mon cœur.les deux vers suivant doivent être dits en à-
parte, mais de manière qu'ils soient entendus

par Marat Charlotte leve les yeux vers le ciel.

Tu safs s'il fut jamais coupable d'imposture.
( à Marat )
Le soupçonner,Marat, seroit lui faire injure.

M A & A T.
Que ne puis- je surluidanscet heureuxmoment
Jleiiiportcr la victoire aussi facilement!
Voire houche se tait, et votre oeil -lui se

laisse.
Corday, soyez ici souveraine maîtresse.

CHARLOTTE.
Tant de gloire m'accable ah Marat par

pitié
Laissez-moi ma vertu cèdez à l'amitié.

M A R A T.
Eh bien je veux vons tendre encor plus, for-

tunée.,



De vousseule aujourd'huidépend ma clestinée.

Voyo, =i vos genoux un proconsul V™™">

pour vous, de sa grande.it, Marat, ïiarat

( Il se met aux genoux de Chariot* qui détourne

Acceptezeuce jour sa main qu'il vous pro-

Si j'éprouve un reius, il n'cstricnq«« |e n'osas

D'un amant rebute craigne te désespoir.

CHARLOTTE.
Tant d'honneurs

à-la foi3!devoi«-jelepré-

A^les transports de ma reconnoissance,

Et'Soïe7. sr2a, Vlarat, de mon obéissance..

M A à T se radoucissant.

Je ne commande point.mon amour trop ardent

S'eslcKpii<iué iie.it- ôtrc.in peu trop vivement.

Vous .ir-vp/. pardonner au zè!c qui me trans-

Que l'aille de Ij pompe ordonnerles apprêts:

Deiuaiu sans diltoicr.»



CHARLOTTE.
Suspendez vos bienfaits.

Une grande victoire ici vous est promise,
Attendez le succès de ma haute entreprise.

M A B. A T.
C'est votre volonté, je n'insïsteraipas

Mais auxyeux deamortels dérobons tant d ap-

pas
Ce pavillonnous offre une sûre retraite,
A l'abri des regards d'une l'oule in-discrette

J'y vais faire servir un repas ou l'amour
Doit, avec la galté, présider en ce jour

Si Charlotteconsent au plus doux tète-à.tète,

Je rejoindrai bientôt mon aimable conquête.



SCÈNE VI.
CHARLOTÏE, sertie.

E*Fi" cefier brigand, ce Marat est domptaDe son pays Charlotte aura bien mérité.



SCÈNE VII.
CHARLOTTE, EUGÉNIE,

D'AIGLE,MONT déguise en
soldat républicain.

C'H A R L O T T E h part.
C/est à présent sur-toutqu'il faut de la pru-

dence,
Grand Dieu! sois mon soutien. mais gardons

le silence,
Un soldat ennemi vers moi porte ses pas.

D'A I G J, E M O N T.
Sous cet habit, Corday nemereconnoîtpas_
Vous voyez; d'Aigtemont.

CHARLOTTE*
D'Aiglemont

EUGENIE.
C'est lui-même

CHAR LOTT E.
O ciel!



d'aïoiemont.
Je vous revois, mon bonheurest extrême.

CHARLOTTE.
Sous ce déguisementque cherchez-vous ici 1

d'aiglemont.
Je viens me délivrer du plus affreux souci

Depuis votre départ il consumemon aine,
J'ai voulu m'assurer par moi-même, madame,

Si le juste destina respecté vos. jouis

Mais pardonnez. de quoi servent ces longs

discours,
Je vous revois, Charlotte, et je suis plus tran-

quile
Abandonnezpourtant ce dangereux asyle

Fuyez ch "re Corday je conduirai vos pas,
Dans de paisibles lieux,loin de ces scélérats.^

CHARLOTTE.
Quandla félicité bientôt nous est offerte

Lorsque Marat, ce tigre enfin touche à sa
perte

Quandce fier proconsul a rencontré l'écueil
Qui doit dans uninstantvoir briser son orgueil,
Jepourrois,d'Aiglemont,renonceràlaglohe,
,A.ux fruits si consolans d'une telle victoire
Non, mon pays le veut. et danà ce doiunuo-

ment



Je saurai, s'it le faut périr en le sauvant.

EUGENIE.
Cessezvotre/entretien. ( à d'Aiglemont ) éloi-

imcx-vous bien ùte.
On vient.

d'aiglemont.
C'est à regret, Corday,quc je vous quittt.

EUGENIE.
Partez.

A 1 G E 1%10 N T.
J'ai rassemblé nos bataillons épars,

Surie camp nousallonsfondre île toutes parts.,

Et de ces vils brigands achever la ruine.sort



SCÈNE VIII.
EUGÉNIE, CHARLOTTE.

CHARLOT TE.
IL

faut nous reposer sur la bonté divine
Sur ce Dieucréateur qui punit les forfaits
Et comble la vertu de ses richesbienfaits..



SCÈNE l X.
E D GJLnII ^CHARLOTTE,

OCTAVIUS.
OCTAVIUS à Charlotte.

MADAME, on vous attend,toutest prêt
tout vous presse.

EUGENIE.
Je frissonne. je tremble. ô mit chère mat-

tresse

CHARLOTTE.
Plus île r'Mni marchons.

EUG t NIE voulant la suivre.
Souffivz <]iiVn «"•' moment.

CHARLOTTE.
Ne me suis point. ailiou.

( Elle embrasse Eugénie).
OC T A VtJS à Charlotte.

!arai impatient-.
Et toujours ronsumé Ao l'ardeur la plus loiulre,
Dans ces lieux. ( Il montre le pavillon oà

Charlntte doit entrer).
Près (\1' lui vous invite à vous rendre.

( Charlotte entre Seule dans le pavillon ).



S C È N E X.
EU G É NIE, OCTAVIUS

CHOEU R S.
De chœur za se ranger vers Ventrée

du pavillon la moitié chante, l'au-
tre moitié accompagne avec diffé-

rens instrumens ( v ).

H OE U R S. f
j/vt.lon's célébrons dans nos cliants

Célôlinms de Corday 1 beauté merveilleuse,
Pios d'elle la 1'0;(' de, champs

Semble (Ic sa fraîcheur être moins orgueil-
le use. (Iei dans le lointain latrompette sonne

l'îllarmc, en entend les habitans de

Caen s'écùer )
Tombez, baib.iros ennemie

On a cru devoir mettre. cotte fin en
im'-loilraiue :1 cause du mouvement de la

pantomime.Cotte note n'est nécessairequ'au-

tant que la pièce viendrait à être jouée sur
quelque théâtre fran,ais ou étranger.



C'H OE U R S de républicains sur la scène*

Grands Dieux quels cils se font entendre!

de Cnen.

Tombe/ barbares ennemis!
(On voit dans l'êlvignement les républicains

pvurs.i.ivis paroles habitais de Cccn dont plu-

sieurs saut, avnics de isrchc.i ardentes et t'epan-
dci.t lajhwmc de tjuscôus ).

0 C T AY 1 U S.

Que vois jenous sommes trains
( Ci.gcnic soit).

LES R t PUBLICAINS.'
t'ayous fuyons sans plus attendre.



S^C N E XL
OCTAVIUS, CHOEUR.S,

Un officier du parti de Marat.

l'ornci e*r.
IN oTiiF.

camp vient d'être surpris,
La résistance est inutile
D'ijii plus tic mi '!• so!i!ats,

Malgré tous leurs efforts ont subi le trépas.

OE U R S.
o fiel cherchons vite un asyle
Où jusque sur nous le vainqueur

(Comme ils un corps d'habitant
de Caen entre et ks combat avec vigueur J.

OCTAVIUS.
Au milieu du «langer quoi Marat est tran-

quille.
( Cumme il veut entier dans le pavillon pour



avertir Marat d'Aigletnont paroît la tête
d'un corps nanti reux d'habitant il arrête
Octavius et dit à s:s amis )

D* A1G L E M O^N T.
Amis, sauvons Charlotte, et frappons le bri-

gand.



SCÈNE XII. ET DERNIÈRE.

Les mêmes ,CHARLOTTE.

CHARLOTTE, tenant encore à la main un
poignard sort du pavillon et
s'écrie

V oTEz-is baigne dans son sang.
11 meurt.

LES IlATilTANS DE CAEN.

Il Jiionrt et la Frnncp cst sauvée!
Que sa trie :1 l'instant sur nos murs

Soit l'effroi de tout oppresseur.

LES IUTÏÏTA.NS DE C\F.NT.

Cord.iy, recevez notre li. )iwiiia^e.

D* A I G L E M O N T.
La crainte est encor dans mon rœur,
Charlotte, achevez votre oiivra^e



CH A R L O T T E.
Que l'hymen en ce jour
Récompense votre courage

Récompense votre amour.

CHOEUR GÉNÉRAL.
Quel beau temps succiele l'orale

Nos malheurs ont passé de môme qu'un nuage;
Nous allons jouir de l.i paix,
Charlotte vivez à jamais
Pour recevoir notre hommage.

Fin du troisième et dernier acte.


